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S ’instruire à notre époq ue

En quittant les bancs de l’école, les jeunes
d’aujourd’hui ne peuvent exclure d’y reve-
nir. Les études se poursuivent désormais à
tout âge et la responsabilité de s’instruire
retombe, non plus sur l’enseignant, mais
sur l’étudiant adulte. Il s’agit maintenant
d’apprendre par soi-même...

[] Si les êtres humains occupent une place privilé-
giée parmi les espèces vivantes, ils le doivent sans
aucun doute à la capacité qu’ils ont d’apprendre.
Seul, parmi les créatures qui peuplent notre pla-
nète, l’homo sapiens est capable de recevoir,
d’assimiler et de concrétiser des idées. Étant
donné l’extrême importance de cette aptitude, il
est étonnant qu’elle n’ait pas été l’objet d’études
approfondies, si ce n’est récemment. Un nombre
considérable d’ouvrages ont traité des techniques
d’enseignement, mais le phénomène de l’apprentis-
sage a été largement ignoré.

L’explication en est simple: analyser séparé-
ment l’acte d’apprendre semblait inutile. En effet,
tout enseignement structuré, par opposition aux
connaissances acquises au gré de l’existence, sup-
pose que le fait d’enseigner et celui d’apprendre
sont aussi étroitement liés que la poule et l’oeuf. Si
l’un enseigne, l’autre nécessairement apprend.
L’idée que certains puissent désirer assumer eux-
mêmes la responsabilité de s’instruire était autre-
fois une notion totalement saugrenue.

Cette conception s’explique facilement par l’his-
toire. Jusqu’au début du XXe siècle, l’instruction
scolaire de la majorité des Occidentaux s’arrêtait à
la dernière année des études primaires. Ayant
acquis une base fondamentale en calcul, lecture et
écriture, les étudiants étaient censés s’en remettre
à l’expérience pour le reste de leur éducation et ne
plus avoir à ouvrir un livre scolaire ou à entrer
dans une salle de classe. Certains poursuivaient
leurs études au niveau secondaire ou universitaire,
mais ils constituaient l’exception qui confirme la

règle. L’enseignement était comparable aux oreil-
lons : un état que devaient subir les enfants, mais
auquel la plupart des adultes échappaient.

Personne n’aurait pu imaginer, il y a 50 ans, que
la majorité des adultes reprendraient le chemin des
écoles pour des raisons récréatives ou profession-
nelles. La nécessité de recyclage, née de la révolu-
tion technologique, était alors inconnue et il était
impensable pour des personnes en âge de voter de
s’astreindre à suivre volontairement des cours,
quels qu’ils soient.

Tant que l’éducation restait synonyme
d’enfance, il était tout à fait naturel de négliger
l’une des facettes de ce processus, à savoir l’acte
d’apprendre. Le système qui permettait de dispen-
ser un enseignement sérieux aux écoliers et à véri-
fier leurs connaissances par des examens
fonctionnait relativement bien pour la majorité
des élèves. Les enfants dépendaient des adultes
pour leur éducation comme pour le reste. Dans
l’ensemble, ils réagissaient comme ils le devaient
aux récompenses et aux punitions, surtout à ces
dernières d’ailleurs. La fonction de l’école était de
remédier à leur manque d’expérience en leur don-
nant les connaissances, les aptitudes et le compor-
tement jugés appropriés pour fonctionner dans le
monde adulte.

Il était admis qu’en théorie les enfants suivaient
plus ou moins le même stade de développement
intellectuel. On leur enseignait donc la matière qui
«convenait,, aux stades où ils se trouvaient, selon
un système rigoureusement établi. Le terme
«pédagogie,, exprime parfaitement ce type d’ensei-




